
21

Après deux jours de durs
combats,  la ligne Weygand 1 fut
enfoncée le 7 juin 1940 sur la
Somme. Une course de vitesse
s’engagea alors, bien inégale en
fait, car les troupes françaises
retraitaient à pied talonnées par
des unités motorisées. Il fallait
franchir l’Oise au plus vite, pro-
fiter de la coupure de la rivière
pour souffler un peu et se réor-
ganiser. Sénégalais et Colo-
niaux de la 4e Division d’Infan-
terie Coloniale 2, bien enca-
drés, retraitèrent en bon ordre.
Ils avaient gardé leurs armes,
conservé leur cohésion et un
moral élevé. La plupart n’attein-
gnirent pas leur objectif : après
un dernier combat pour l’hon-
neur, les munitions épuisées,
ils tentèrent d’échapper à l’en-
cerclement dans la nuit du 9
juin. Ils n’y parvinrent pas et il
fallut se rendre. Nombre de ces
prisonniers furent alors abattus,
massacrés collectivement au
mépris des Conventions de
Genève. Leur crime ? Etre des
« sous-hommes », « des bêtes
sauvages » qui ne méritaient pas
d’être traitées humainement.
Contrairement à une idée large-
ment répandue, ces atrocités
ne furent pas l’œuvre d’unités SS

mais celle de la Wehrmacht.
Aucun procès n’a été engagé
après la guerre contre les crimi-
nels, aucune recherche sérieu-
se n’a même été entreprise pour
retrouver les coupables. « On
fleurit les tombes, on réchauffe
le Soldat Inconnu. Vous, mes
frères obscurs, personne ne
vous nomme » 3.

Le repli

Au cours de la nuit du 8 au 9
juin, le mouvement de repli fut
très pénible ; à la fatigue et à la
faim s’ajoutaient les impression-
nants embouteillages sur l’itiné-
raire imposé à la 4e DIC. On y
rencontrait aussi bien des élé-
ments du 2e RIC, du 16e RTS, de
la 7e DINA (10e RTM et légion-
naires du 97e GRDI), des artilleurs
et autres unités ou soldats isolés.
«Nous avons abandonné notre barda,
et depuis nous mangeons au petit
bonheur. Nous avons conservé seu-
lement notre bidon et il est parfois
difficile de se procurer de l’eau. Nous
n’avons pas grand-chose dans le
ventre, parfois une boîte de sar-
dines. Nous sommes crasseux, bar-
bus et en loques. De plus nous som-
mes harassés de fatigue et tombons

de sommeil » 4. Le survol d’avions
ennemis, l’envoi incessant de
fusées éclairantes délimitaient le
couloir qui restait pour retraiter.
On notait de nombreux tirs d’in-
terdiction sur les carrefours. Néan-
moins, le mouvement de repli se
poursuivit en direction du sud-
est, les troupes à pied coupaient à
travers champs. Seuls les véhicules
se risquaient à passer au travers
des barrages d’artillerie. L’un des
rares témoignages allemands de
cette période confirme cette course
poursuite engagée entre forces
françaises et blindés allemands :
« Les Français profitèrent de la nuit
pour s’échapper. Il était vital pour les
forces allemandes d’avancer aussi
vite que possible le lendemain. Une
noria de colonnes motorisées appor-
ta le précieux carburant dans la tête
de pont. Nos bombardiers fu-rent
aussi actifs au cours de la nuit,
éclairant leurs cibles avec des fusées
avant de larguer leurs cargaisons
sur les Français en retraite » 5. 

- 9 juin. Le mouvement de repli
était toujours gêné par les popu-
lations qui pensaient trouver un
salut dans la fuite. Bientôt rattra-
pées par les Allemands ou fau-
chées par l’aviation, ces tristes
colonnes de fuyards firent perdre
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un temps précieux aux Coloniaux.
L’artillerie adverse pilonnait à
l’ouest et à l’est de l’axe de repli.
Les premiers éléments du 2e RIC,
après avoir franchi plusieurs bar-
rages, se  heurtèrent à des forces plus
importantes sur Saint-Just-en-
Chaussée et, malgré l’appui de chars,
ces éléments ne purent entrer dans
la ville. La 4e DIC se rabattit vers
l’axe sud-est en direction de Pont-
Sainte-Maxence pour l’infanterie,
et de Verberie pour l’artillerie et le
matériel roulant. Malgré les accro-
chages de la journée à Ravenel,
Erquinvillers et Cressonsacq déjà
occupés, le mouvement de retrai-
te s’amplifia. L’Oise était proche.
Mais vers 16H00, le pont de Pont-
Sainte-Maxence, principale voie de
retraite pour la 7e DINA et la 4e

DIC, sauta sans que les régiments
en fussent informés. La destruc-
tion du pont fut provoquée par
l’explosion d’une bombe larguée
d’un avion allemand qui déclen-
cha la mise à feu de la mine placée
par le Génie. Cependant, plusieurs
unités avaient réussi à traverser
l’Oise avant qu’il n’ait sauté : il
s’agis-sait des reliquats des 24e, 29e

DI, et 7e DINA. Le dernier ordre
reçu par la 4e DIC (8 juin à
19H00), lui prescrivait de s'instal-
ler défensivement à Gannes. Les
abords du village étaient déjà
tenus par l'ennemi et le lieutenant-
colonel Fabre ordonna le repli sur
le bois de la Hérelle qui fut mis en
état de défense. Les divisions 
motorisées ennemies progressaient
cinq fois plus rapidement que 
les troupes françaises à pied.
Depuis le 8 juin les Allemands
occupaient Saint-Just-en-Chaussée
et Clermont et fonçaient le 9, en fin
d’après-midi, dans un mouvement
tournant sur Saint-Rémy-en-l’Eau,
Erquinvillers, Estrées-Saint-Denis.
Les survivants de la 24e DI (63e et
78e RI) de la 4e DIC au complet, de
la 47e DI et du tiers de 7e DINA
furent pris au piège dans cette
poche. Personne ne semblait
prendre la mesure du drame qui
allait se jouer. Alors que les princi-
paux ponts sur l’Oise avaient sauté,
il fut décidé de se replier en direc-
tion de Ravenel, en empruntant le 

seul itinéraire qui semblait encore
possible: Lamorlière, Crevecœur-le-
Petit, Maignelay-Montigny, Rave-
nel, où des ordres furent donnés,
mais aucun officier ne possédait
de carte du secteur. Les hommes
furent déchargés le plus possible,
et vers 10H00 le mouvement com-
mença dans le plus grand ordre :
le III/24e RTS ouvrait la marche
immédiatement suivi par le II/24e

RTS, la section de mitrailleuses et
la compagnie d’engins, le I/24e RTS
fermait la marche. La progression s'ef-
fectua à travers champs, les routes
étant encombrées de toutes sortes
de véhicules, de convois hippomo-
biles de cinq divisions, ainsi que
de nombreux civils. Le trajet du
bois de la Hérelle à Ravenel s'ef-
fectua sans trop d'incidents. Quel-
ques tirs d'artillerie, sur la route, à
la sortie de Crèvecœur-le-Petit,
obligèrent le III/24e à dévier de son
itinéraire et poursuivre à travers
champs. Quelques blindés enne-
mis furent maintenus à distance
par les canons de 25 du lieutenant
Lecorre. Malgré cela, ils harcelèrent
inlassablement les éléments d'ar-
rière-garde. A l'arrivée, Ravenel était
pris sous un violent bombarde-
ment d'artillerie qui provoqua de
sérieuses pertes, en particulier au
10e RTM et au 94e RAM.

Le village de Ravenel était inte-
nable, quelques unités se portèrent
sur la voie ferrée à la sortie du vil-
lage, et occupèrent Angivillers moins
exposé. La journée se passa à atten-
dre les ordres qui ne vinrent pas.
Cette perte de temps sera fatale
aux coloniaux. Plus au sud, dans le
secteur Saint-Just-en-Chaussée /
Erquinvillers / Angivillers, la mati-
née avait été marquée par une
bataille de chars qui avait vu la
destruction du 34e BCC (23 chars
hors de combat pour le 34e BCC,
1 pour le 25e BCC et 4 pour le 12e

BCC). Sur ces 28 chars, 20 furent
détruits sur le territoire des com-
munes de Lieuvillers et Erquinvillers
par la 10e Panzer, mais faute de
moyens radio modernes, la 4e DIC
ne fut pas informée de ces événe-
ments. Si les Allemands se battaient
contre les chars français à Lieu-
villers, ils occupaient dès le 9 juin
Cressonsacq, Estrées-Saint-Denis
et Saint-Remy-en-l’Eau. La route
de l'Oise était quasiment coupée,
seul un mince couloir pouvait per-
mettre d’atteindre la rivière, mais
il était impossible de pousser les
hommes au-delà de leurs limites
physiques. La nasse venait de se
refermer sur la 4e DIC. La 7e DINA
qui empruntait le même itinéraire
put, quant à elle, mettre à profit
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Le pont détruit à Pont­Sainte­Maxence, des carcasses de chevaux  s’y accumu­
lèrent et furent souvent photographiées (Coll. M. Pilot)



cette journée pour franchir dans sa
quasi-totalité les ponts sur l’Oise.
Vers le milieu de l’après-midi, le
passage de l’Oise fut interrompu,
suite à la destruction des ponts, et
son franchissement se faisait à la
nage ou par l’écluse de Pont-Sainte-
Maxence. Vers 16H00, l'ennemi
attaqua les éléments du 24e RTS
occupant la station de chemin de
fer de Ravenel. Dans l’heure qui
suivit, le village fut contraint de se
rendre. A l’exception de la CRE et
de la 3/24e RTS qui tenait Léglan-
tiers, tout ce qui restait du régi-
ment se regroupa à Angivillers. Là
se trouvaient déjà des éléments
du 2e RIC avec leur colonel, du
16e RTS, du 10e RTM, du 610e

Pionniers, du 78e RI et des artil-
leurs. Jusqu'à la nuit, les éléments
ennemis qui tentèrent de s'appro-
cher du village furent repoussés.
Angivillers fut violemment bom-
bardé, les pertes furent sensibles.
Les hommes étaient à bout de
force après 15 jours de combats
incessants et une retraite à pied de
plus de 50 km. A 21H00, réunion
de tous les officiers présents, à la
mairie d'Angivillers : le colonel du
2e RIC, officier le plus ancien, décida
de forcer le passage en direction du
sud. Le départ fut fixé à 22H00
dans l'ordre suivant : 2e RIC, 16e

RTS, 24e RTS et éléments divers
qui lui sont rattachés. Au préa-
lable, tout le matériel serait détruit,
à l'exception des armes automa-
tiques et, bien entendu, de l'arme-
ment individuel. Voitures, archives,
documents secrets, tout fut brûlé.
Les ordres de repli concernant le
24e RTS étaient les suivants : quit-
ter Angivillers par groupe de 50
hommes ayant chacun à sa tête,

un officier ou un sous-officier euro-
péen pour guider les Sénégalais,
qui ne devraient être abandonnés
en aucun cas. Le départ débuta
vers 22H00 et vers minuit, les
premiers éléments du III/24e RTS
quittèrent Angivillers sous le feu
ennemi et furent obligés de se
frayer un passage par les armes.

Combats pour l’honneur

Ce qui restait de la 4e DIC et
des divisions voisines se trouva
regroupé autour d’Angivillers,
Léglantiers et Lieuvillers. Bien que
la division fût encore en état de
combattre, elle ne pouvait arrêter
à elle seule la progression inexo-
rable des unités mécanisées adver-
ses qui tentaient de l’isoler du Ier

Corps d’Armée. Les ordres de for-
cer l’encerclement coûte que coûte
furent respectés : on se battit à
Noroy, Cugnières, Valescourt, Saint-
Remy-en-l'Eau, Lamécourt Angi-
villers, Lieuvillers, Léglantiers.
Les unités éparses du 24e RTS qui
avaient pris position autour d’Angi-
villers allaient soit tenter de per-
cer à la faveur de la nuit, soit suc-
comber sous les assauts répétés de
l’adversaire. Le capitaine Lambert
de la 3/24e RTS avait reçu l’ordre
de faire mouvement sur Léglantiers
et de tenir ce village. Il ne dispo-
sait que de quelques hommes de
la section de commandement (ser-
gent-chef Guedou), et deux sections
de combat réduites d'un tiers de
leur effectif, commandées par
le lieutenant Myon et le sergent
Merlo. A la faveur de la nuit, la
compagnie força le passage vers
l’ouest, marchant toute le nuit et
se cachant la journée. Dans la soi-
rée du 10 juin le capitaine Lam-
bert et une trentaine d'hommes
(quelques-uns n'avaient pu suivre
et s’étaient arrêtés en route) fran-
chissaient le pont de Beaumont
gardé par des troupes françaises 6.
Le lieutenant Bascoul de la 1/24e

RTS, qui avait fait mouvement avec
le Capitaine Lambert, se trouvait
lui aussi sur la commune de Lé-
glantiers le 9 juin avec les débris
de sa section, où il fut cerné dans

une ferme à l’écart du village et
attaqué au lance-flammes. À la nuit,
après plusieurs assauts infruc-
tueux, les Allemands cessèrent l'at-
taque, mais au matin après quel-
ques heures de calme les combats
reprirent avec encore plus d’in-
tensité. Vers 5H00, à court de muni-
tions, le lieutenant Bascoul se rendit
avec tous ses hommes : soit envi-
ron 35 indigènes et 5 à 6 Euro-
péens dont deux adjudants 7. Un
autre officier était présent dans
ce village : le médecin-lieutenant
Hollecker du I/24e RTS. Ce der-
nier avait recueilli 12 blessés afri-
cains, qu’il soigna comme il le put
dans la cave d’une maison. Au
petit matin des cris effroyables
retentirent (était-ce l’action des
lance-flammes sur les positions
du lieutenant Bascoul ou celles du
lieutenant Myon ?). Le lieutenant
Hollecker empêcha un soldat alle-
mand, qui venait d’apprendre que
des Noirs blessés reposaient dans
la cave, d’y jeter ses grenades. Ce
soldat lui rétorqua qu’il était inad-
missible qu’une grande nation
comme la France fasse la guerre
avec des Nègres. Les blessés furent
toutefois sauvés et évacués vers
une destination inconnue. Pour le
lieutenant Hollecker, « la façon de
procéder des Allemands vis-à-vis
des blessés tenait moins de la 
sauvagerie, que de la frayeur ins-
tinctive qu’ils éprouvaient à la vue
des indigènes» 8.

La section du lieutenant Ingles
de la 2/24e RTS, séparée du reste
de la compagnie, se trouva blo-
quée avec la vingtaine d'hommes
qui lui restait dans Lieuvillers.
Elle fut rejointe par un groupe du
12e RAC commandé par le chef
d'escadron Salin, par deux che-
nillettes de la CRE transportant
une quinzaine de blessés, et par le
lieutenant Le Corre commandant
la CRE avec la moitié de sa com-
pagnie plus 2 canons de 25 et ses
mortiers de 81. Le rapport du
lieutenant le Corre est très laco-
nique quant aux combats qui se
déroulèrent. Il dirigea l’artillerie
qui maintint les chars allemands
à distance pendant une partie de
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l’après-midi. Son dernier canon de
25 rendu inutilisable, il se rendit
faute de munitions. On ne trouve
aucun commentaire dans son
rapport sur le sort des troupes
indigènes. Tout comme le rapport
Le Corre, celui rédigé par le sous-
lieutenant Ingles ne précise pas
non plus le sort réservé aux tirail-
leurs. On relèvera toutefois dans
le village 60 tombes dont 50 pour
le 24e RTS. Un nombre si impor-
tant peut nous laisser supposer
qu'il y eut un maximum d'exécu-
tions sommaires. L'association des
anciens de la 4e DIC, dans sa lettre
d'information de 1946, soutient cette
hypothèse corroborée par un do-
cument du CHETOM. "A Lieu-
villers, un habitant me montra en
novembre 1940 un mur de sa cour
de ferme contre lequel une quaran-
taine de Sénégalais avaient été
fusillés dans la matinée du 10 juin
1940. Je me trouvais avec Mon-
sieur D. de Rouvilliers lorsque ce
récit nous a été fait. Le "témoin" a
préféré depuis ne plus reparler de
cette histoire". Ce document dont
l'auteur n'est pas identifié peut
être attribué au général de Baze-
laire, commandant la 4e DIC, qui
se trouvait alors en zone occupée
et essayait de recomposer le
cheminement des unités de sa 
division.

Conformément aux ordres don-
nés par les trois chefs de corps
présents à Angivillers, les compa-
gnies éclatèrent en petits groupes,
avec à leur tête le plus souvent un
chef de section. Personne ne possè-
dait de carte du secteur ni ne
connaissait exactement l’implan-
tation des forces ennemies. Chaque
compagnie, chaque section devait
se débrouiller par ses propres
moyens. La 9/24e RTS aux ordres
du lieutenant Dhoste quitta Angi-
villers vers 23H00 en direction du
sud. Les 50 hommes qui la com-
posaient essayèrent de se frayer
un passage au travers d'éléments
d'autres unités métropolitaines
désorganisées. De nombreux hom-
mes perdirent le contact, et près
d'Erquinvillers, lors d'un accro-
chage, les tirailleurs s'éparpillè-
rent. Il ne resta avec le lieutenant
Dhoste que deux tirailleurs de la
compagnie et cinq d’une autre
formation. Erquivillers fut dépassé
et la marche continua jusqu'à
5H00 du matin sans encombre.
Vers 16H30, après plusieurs accro-
chages, ce qui restait de la 9e com-
pagnie fut capturé. Les sept tirail-
leurs (soldat Koné Ouattara, capo-
ral Yaya et cinq soldats africains)
furent abattus à l'arme automa-
tique et dépouillés de leurs effets.
Les survivants : le lieutenant

Dhoste, le sous-lieutenant Langlois,
l’adjudant-chef Piqué et l’adju-
dant Clanet furent menacés avant
d’être emmenés en captivité. 

Le reliquat de la 7e compagnie,
(la section Inglès ayant été captu-
rée à Lieuvillers), aux ordres du
capitaine Benezet quitta Angivil-
lers et fit mouvement vers le sud.
« La 7e part en tête dès la nuit
tombée, et marche à la boussole
à travers champs toute la nuit
en direction du sud-est sans inci-
dents sérieux en évitant les fermes,
meules et granges qui flambaient
un peu partout. Mais au petit
jour alors que les lignes françaises
ne devaient pas être trop éloignées
en raison de la fusillade de plus en
plus rapprochée, ce qui restait de
la 7e compagnie fut arrêté et cap-
turé sur la route par un détache-
ment de blindés allemands. Les
Européens : capitaine Benezet,
adjudant Moulin, sergent-chef
Deverney, sergents Sauvage et
Glazion, caporal-chef Delépine
durent s'asseoir contre un talus
sous la menace des mitraillettes
pendant que la cinquantaine
de tirailleurs restants étaient
emmenés à proximité et abattus,
ce que les gradés ci-dessus purent
constater lorsqu'on les fit monter
en camion pour les emmener en
captivité » 9.  
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La Compagnie d’Appui du III/24e RTS avant­guerre. Les cadres européens faisaient règner une stricte discipline
qui explique la belle tenue au feu (Collection Jean Senesse).



Le capitaine Moïse Bébel, adju-
dant-major au III/24e RTS, origi-
naire de la Guadeloupe, qui avait
pris la tête de son groupe en direc-
tion du sud, fut fauché vers 23H30
par une rafale de mitrailleuse, alors
qu’il progressait au milieu des
champs de blé. Le sergent Clos le
voyant tomber, le crut mort et le
laissa sur le terrain. Un autre soldat
confirma les faits : « le capitaine
Bébel à été abattu par une rafale
de mitrailleuse, au nord-est d’un
village en flammes à une vingtaine
de kilomètres de Beauvais ». Laissé
pour mort, la jambe brisée, des
hommes de son bataillon constatè-
rent que leur capitaine vivait
encore, et ne purent se résoudre à
l’abandonner en plein champ. Il
fut conduit à Erquinvillers, village
où l’on se battait encore afin de
contrôler la route et assurer le
passage des unités. Le capitaine
Bébel fut mis à l’abri dans un jar-
din avec plusieurs tirailleurs, mais,
découvert au petit matin, il fut
abattu le 10 juin avec une dizaine
de ses hommes 10.  

Le lieutenant Capdet du III/24e

RTS, vicaire de la cathédrale St
Jean de Perpignan, ne pardonne-
ra jamais ce qu’il a vu ce jour-là
(laissé pour mort au côté du capi-
taine Bébel, il fut amputé d’une
jambe quelques jours plus tard à
l’hôpital d’Amiens). Epuisés, sans
ravitaillement depuis plusieurs
jours et à court de munitions, les
défenseurs d'Erquinvillers, qui
n'avaient pu forcer les lignes alle-
mandes, se rendirent. Ils furent

pour la plupart fusillés systémati-
quement (plus de 40 cas au moins
sur les 130 morts recensés dans le
cimetière). « Les Allemands occu-
pent maintenant Lieuvillers et
Erquinvillers (les combats auront
duré de 1H00 à 5H00), il ne reste
plus qu'à nettoyer, une à une, les
maisons dans lesquelles les soldats
se sont retranchés. Beaucoup de ces
soldats ont péri dans les maisons
incendiées. Le nettoyage est fait
sans pitié, dans les rues du village
et dans les récoltes, c'est une vraie
chasse à l'homme. Les maisons
dont les défenseurs refusent de se
rendre sont incendiées. La plupart
des soldats capturés sont fusillés
sur place. Bien souvent les Alle-
mands les obligent à creuser eux
mêmes leur tombe» 11. Cependant,
quelques éléments du 24e RTS
parvinrent à passer Erquinvillers :
la section de commandement du
I/24e, une section de la 2e Cie et
quelques éléments de la CAB2. Le
capitaine Armand relate les faits
dans son rapport rédigé à son
retour de captivité : « 10 juin, vers
5H00, près de la route nationale
partant de la ferme St Aubin vers
le nord, la colonne rencontre trois
autos blindées allemandes, deux
sont arrêtées, et les trois occupants
sont faits prisonniers, la troisième
s'enfuit. Dans le désordre créé par
l'irruption des voitures, la colonne
s'est égayée, et le lieutenant De
Broves, n'est plus avec nous. Toute
la journée, notre colonne erre dans
les bois d'où nous entendons les
convois allemands sillonner conti-
nuellement la route vers le sud. A
la suite d'une pause, la colonne
étant très longue, les derniers ne
repartent pas à temps, et la 2e sec-
tion de la 2e Cie, avec le lieutenant
Debois et les trois prisonniers se
perd dans les bois. Le comman-
dant Gelormini, à 15H00 décide de
se scinder en petits groupes de trois
ou quatre, et d'essayer, de rejoindre
les troupes françaises vers le sud.
Le commandant Gelormini part
avec le commandant Seguin, et le
sous-lieutenant Pech »12.  Ces trois
officiers réussirent à rejoindre les
lignes françaises et à échapper à
la captivité. D’autres hommes,

souvent sans cadres, errèrent sans
carte ni boussole. C’est ainsi que 6
tirailleurs du 24e RTS arrivèrent à
Argenlieu, à l’ouest d’Erquivilliers.
Le 11, ils se cachèrent dans des
pommiers mais l’abri était déri-
soire et les Allemands les abatti-
rent à bout portant. Les corps de
ces soldats furent inhumés dans
la commune d’Avrechy 13.  

Le 10 juin fut une journée
d’agonie. A 2H00, les dernières
unités quittèrent Angivillers. Le
colonel Fabre resta avec le com-
mandant-médecin Castelbou. Bon
nombre de tirailleurs, fatigués,
découragés ou endormis ne suivi-
rent pas le mouvement. L'effectif
présent dans le village peut être
évalué à 250 / 300 hommes. Le
colonel Fabre leur annonça « que
les Allemands ne font pas les noirs
prisonniers, et que de toute façon,
tous sont destinés à mourir ». A
ces mots, leur confiance revint,
des groupes furent placés au car-
refour des rues avec mission, dès
l'arrivée des Allemands de tirer
jusqu'au bout. Vers 5H00, l’enne-
mi, pénètra dans le village qu'il
croyait abandonné. Il fut accueilli
par un violent feu parti de tous les
carrefours, des pertes sévères lui
furent infligées. Au bout de 10
minutes de résistance, tout ceux
qui restaient furent abattus ou
faits prisonniers. Sains-Morain-
villers, Maignelay, Ravenel, La
Neuville-Roy et Lieuvillers furent
le théâtre de violents combats qui
durèrent toute la nuit du 9 au 10
juin. De la 4e DIC, il ne restait que
la valeur d'un bataillon soit : 200
hommes du 2e RIC, 300 hommes
du 16e RTS, 90 hommes du 24e

RTS, le II/12e RAC, la 16e batterie
du V/212e RAC, le VIe groupe du
212e RAC, ainsi que 90% du 74e

GRDI 14.  La journée du 10 juin
fut consacrée à essayer de récupé-
rer les éléments épars de la divi-
sion et de les regrouper, afin de
constituer une unité combattante.
Les rares groupes qui avaient
réussi à traverser l’Oise gagnè-
rent Perpignan, le 25  juin 1940,
tous les régiments africains furent
dissous.
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Des massacres systématiques

Dans bon nombre d’endroits,
les soldats africains qui furent
capturés par certaines unités de la
Wehrmacht, et pas toutes SS com-
me on a pu l’écrire trop souvent,
furent purement et simplement
humiliés, torturés, exécutés du seul
fait de la couleur de leur peau.
Bien avant les Juifs et les Tsiganes,
en France, les tirailleurs sénéga-
lais, la « Honte Noire » comptè-
rent parmi les premières victimes
de l’idéologie nazie.

Ces crimes, qui se produisirent
dans tous les secteurs de la zone
des combats, étaient la résultante
d'un conditionnement qui remon-
tait à 1870, car la France avait déjà
engagé des tirailleurs algériens et
autres troupes de l'Armée d'Afri-
que. Ce phénomène fut amplifié
entre 1914 et 1918 et exacerbé
durant l'entre-deux-guerres, où la
totalité de la presse allemande,
tant progressiste que nationaliste,
s'insurgea contre l'occupation de
la Rhénanie par les troupes colo-
niales. « Malheur à la France, si
notre jeunesse prise d’un nouveau
« Furor Teutonicus » réclame à la
jeune génération française des
comptes sur la honte de tous les
instants infligée à la femme alle-
mande par des hordes noires » 15

pouvait-on y lire. Nous sommes
en droit de nous poser la question
du comment et du pourquoi de ces
massacres. Lors de la seconde
phase de l’offensive déclenchée le
5 juin sur la Somme, on constate
une multiplication des crimes de
guerre, et ce, quelles que soient
les unités engagées (7e panzer de
Rommel, 5e panzer, 2e ID, 6e ID,
9e ID, 27e ID, 33e ID et régiment
Grossdeutschland). Habituées à
foncer sans rencontrer de résis-
tance sérieuse, les troupes du
Reich vont se heurter à la ligne
Weygand. Les divisions françaises
se sont retranchées en « héris-
sons », chaque unité défendant sa
voisine au travers d’un maillage
efficace de points d’appui et dans 
lesquels sont disposés les canons 
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Médaille allemande dénonçant la présence de Sénégalais dans les forces 
d’occupation d’après­guerre. Sur l’avers, le faciès négroïde a été déformé et la
devise de la République côtoie Die Wacht am Rhein (la veille sur le Rhin).
Au revers : la honte noire, qui fait allusion à des crimes sexuels commis contre
les femmes allemandes. Pure propagande, car la discipline des troupes 
coloniales était encore plus sévère qu’à l’accoutumée et que les plaintes furent
rares.

Sur cette affiche intitulée « la faute française », la vision raciste est 
complète : la force noire sert de rempart à un juif et la France remet sa
défense à une race inférieure, faute impardonnable contre la civilisation ...



antichar et les mitrailleuses. Dans
son dernier ouvrage : « Une
saison noire », l’historien Raffael
Scheck met en avant la mise en
place du concept de « hérissons »
comme étant l’un des facteurs
expliquant les massacres : « La
résistance acharnée des hérissons
français, dans la Somme et dans
l’Aisne, provoqua un sentiment de
frustration et de surprise dans la
Wehrmacht, même si certaines
unités avaient été averties de cette
tactique. Les Allemands avaient
du mal à avancer alors même
qu’ils disposaient d’une supériorité
numérique indiscutable depuis la
défaite alliée en Belgique. Les sol-
dats qui venaient de dépasser un
village apparemment abandonné
découvraient juste après avec
fureur, qu’on leur tirait dans le dos.
L’armée allemande semble avoir
partagé un code de conduite impli-
cite, selon lequel l’engagement se
produisait contre un adversaire
clairement repérable et tirant
depuis le front et non depuis l’ar-
rière. Les soldats qui violaient ce
code étaient considérés comme des
francs-tireurs ou des partisans,
donc comme des combattants illé-
gitimes et les représailles à leur
encontre paraissaient justifiées »16.
En effet, si du 10 au 24 mai
l’armée allemande a perdu 2 499
hommes par jour, du 5 au 24 juin
elle en perdra près du double, soit
4 762 hommes chaque jour. Ceci
peut expliquer en partie, mais
n'excuse pas la férocité avec
laquelle les troupes allemandes
ont traité à Aubigny, Erquinvil-
lers et Cressonsacq  les 24e et 16e

RTS. Les mêmes tragédies se
dérouleront dans divers points du
territoire. Les rapports demandés
aux officiers sur les conditions
de leur capture ne laissaient pas
de place aux évènements posté-
rieurs à la destruction des régi-
ments. De ce fait, on trouve très
peu de documents exploitables
dans les archives du SHAT et
du CHETOM, seulement quel-
ques rapports ou témoignages.
Ceux du capitaine Bénezet déjà
évoqué, du maréchal-des-logis-
chef Chadelle et du capitaine

Carrat à Erquinvillers et enfin
celui du lieutenant Dhoste, sont
les plus significatifs. 

Concernant le rapport Dhoste,
la comparaison entre l’original
écrit à la plume et sa version dac-
tylographiée est instructive. Dans
l’original, il est bien fait mention
de l’assassinat de sept tirailleurs
après capture. Dans sa version
dactylographiée, l’autorité mili-
taire ne semble s’être contentée
que des circonstances de la captu-
re ou de la reddition des officiers,
aucune allusion aux tirailleurs.
D’autre part, qu’est-il advenu du
rapport du lieutenant Capdet
adressé au général Bazelaire de
Rupière commandant la 4e DIC
sur les circonstances des exécu-
tions qui se sont produites à
Erquinvillers ? Il en est question
dans un carton du CHETOM du
Musée des Troupes de Marine de
Fréjus, mais aucune trace de ce
dernier à Fréjus 17 ou à Vincennes.

Vers 23 heures, le 9 juin, ce fut
au tour des unités du 24e RTS
présentes dans Angivillers de
faire mouvement. Les soldats qui
réussirent à quitter ce village et
à contourner Lieuvillers sans
encombre, vont trouver le village
d’Erquinvillers en partie investi
depuis le 8 juin par les Alle-
mands. Ce sera un long et dur
combat de rues, maison par mai-
son qui durera plus de quatre
heures. Le soldat Louis Rey de la
CRE/24e RTS, revint très marqué
par sa captivité et les horreurs
qu’il avait vues le 10 juin 1940.
« Dans une cave, on prenait les
armes des blancs ainsi que leurs
livrets militaires. Un Allemand
donna une gifle à un Sénégalais,
lequel dans un geste de réflexe lui
fendit le crâne avec son coupe-
coupe. En représailles, une vingtai-
ne de soldats furent abattus en
même temps que le capitaine Bébel
» 18. Le témoignage du maréchal-
des-logis-chef Chadelle (3e grou-
pe du 12 RAC) blessé à
Erquinvillers est très révélateur
de la haine des Allemands pour
les soldats coloniaux : « Un offi-
cier allemand criant des invec-

tives tire son pistolet, et, d'une balle
dans la tête, de plusieurs quand la
première n'a pas suffi, achève l'un
après l'autre les blessés qui se trou-
vent près de l'entrée. Nous qui
sommes vers le fond n'avons
aucun doute du sort qui nous
attend. L'Allemand, sans mot
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Le coupe­coupe revient très souvent
dans les récits allemands, il inspirait
une véritable terreur. On peut repro­
cher au commandement français
d’avoir maintenu la dotation de cette
arme désuète et d’avir entrenu l’ima­
ge du tirailleur qui veut «couper
cabèche».

Cette terreur se ressent également
dans les nombreuses photos prises
de tirailleurs avec des scarifications.



passe devant moi pistolet haut.
Bien que sonné par mes deux bles-
sures et assez inconscient, je lui
dis, écœuré, « pas beau faire la
guerre comme ça », en montrant
ses dernières victimes. Il répond :
« Nous, Français... camarades ».
Mais il se détourne avec un geste
et une grimace de dégoût vers nos
braves Sénégalais. « Vous le direz
à la France », achève-t-il, et il
poursuit froidement sa sinistre
besogne en épargnant Marocains
et Français. Pendant ce temps, à
quelques mètres, des mitrailleuses
crépitent. A en juger par ce qui
vient de se passer ici, je devine ce
qui se passe dans la rue. Tous les
tirailleurs valides et les blessés
pouvant se traîner ont été rassem-
blés le long de la route où on les
abat à la mitrailleuse. Ceux qui
tentent de s'enfuir, j'en aperçois
plusieurs par l'encadrement du
portail, sont réservés aux tireurs
au mousqueton qui font des « car-
tons » sur eux. Quand on m'em-
portera longtemps après, je ne
verrai plus qu'un tas de cadavres
(une quarantaine peut-être), tous
sénégalais » 19.  Faut-il faire le lien
entre ce massacre et le témoigna-
ge de Monsieur Proust qui signa-
le des faits similaires dans un
courrier? « Monsieur Proust Pierre,
médecin, atteste que Monsieur
Varonne Etienne adjudant-chef au
I/24e RTS a été témoin de l’exécu-
tion de 33 Sénégalais fusillés 5
par 5 par la Feldgendarmerie le 12
juin 1940. Témoignage en concor-
dance avec le récit des habitants » 20.
Ce témoignage pourrait être rat-
taché au massacre d’Erquinvillers.
Le nombre d’exécutés et la pré-
sence de cet adjudant sur les lieux
semblent accréditer cette thèse,
seule la date fait problème. Le
capitaine Carat du III/16e RTS,
présent lui aussi sur les lieux, écrit
quant à lui : « tous ceux qui furent
capturés par les Allemands furent
rassemblés à la sortie de Lieuvil-
lers ou d’Erquinvillers (3 km envi-
ron de Saint-Just-en-Chaussée).
Séparant officiers et soldats des
indigènes, les Allemands com-
mencèrent le 10 juin vers 8H00
d’amener une dizaine de tirailleurs
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Ces trois photos auraient été
prises à Erquinvillers (SHD)

En haut : des tirailleurs sont
conduits sous escorte, ils ont
été déshabillés en partie
après avoir été fouillés pour
s’assurer qu’ils ne cachaient
pas d’armes.

Au centre : les prisonniers
sont rassemblés mais les
tirailleurs sont à part

En bas : on peut lire de l’in­
quiétude dans le regard de
ces hommes, quelques
heures plus tard ils seront
massacrés



au PC du colonel allemand dans
un verger à 10 mètres de mon
groupe, et de les fusiller à bout
portant. Devant ma protestation,
on m’opposa qu’une race inférieure
ne méritait pas de combattre une
race aussi civilisée que la race alle-
mande. Poussé à bout, je fis part
de mes regrets pour les traitements
ménagés par mes tirailleurs aux
prisonniers allemands les semai-
nes précédentes. Ce dernier propos
arrêta toute la fusillade. Il y avait
une quarantaine de tirailleurs tués
des 16e et 24e RTS. Je pus obtenir
de faire enterrer par les soldats
européens ces tirailleurs et de leur
faire rendre personnellement les
honneurs » 21.  Un compte rendu
rédigé en 1941 au Maroc par le
sergent Lagenfeld du 10e RTM en
1940, déposé au SHAT dans les
archives du 24e RTS semble étayer
le témoignage du capitaine Carat,
quant au déroulement des faits :
« Le sergent Lagenfeld a été captu-
ré dans l’Oise (commune non
mentionnée) avec 4 tirailleurs du
24e RTS. Le lendemain 10 juin vers
4H00 du matin les Allemands
abattent deux des Africains avec
un pistolet mitrailleur, et achèvent
les deux autres blessés vers 6 H00.
A 8H30 le sergent est convoqué par
ses gardiens pour assister à une
exécution en présence d’officiers
français et de tirailleurs. Les Alle-
mands leur expliquent qu’ils vont
fusiller 20 tirailleurs sénégalais car
un soldat de la Wehrmacht a été
retrouvé la tête coupée. Ensuite ils
les ont exécutés et les prisonniers
ont creusé un grand trou pour les
inhumer » 22. On dénombrera à
la fin de la guerre 139 tombes de
soldats ou tirailleurs du 24e RTS
dans le cimetière d’Erquinvillers,
soldats tombés lors des combats
du 9 au 10 juin dans le village et
ses alentours. Il y a fort à penser
qu’un certain nombre a péri dans
les maisons en flammes car deux
squelettes au moins ont été retrou-
vés dans les maisons calcinées.

A l’est d’Angivillers sur la com-
mune d’Eraine, 64 tirailleurs
auraient été abattus après capture
selon le soldat Gaston Bousson

du 42e BCP. Ce dernier signale
dans un courrier envoyé à la pré-
fecture de l’Oise en décembre
1944, avoir été témoin de l’exé-
cution de 64 tirailleurs sur le
territoire de cette commune le
10 juin 1940 19. Dans la réponse à
ce courrier, le chef de cabinet du
préfet mentionne que la commu-
ne en question est inexistante
(en fait, il s’agit d’un hameau
dépendant de Bailleuil-le-Soc),
toutefois il diligente une enquête.
« De cette enquête, il résulte qu’une
dizaine de tirailleurs sénégalais
dont le régiment n’est pas mention-
né auraient été abattus sur la
route de Saint-Just-en-Chaussée à
Compiègne, dans la région de
Lieuvillers et jetés dans une fosse
commune. Il est trouvé aussi dans
la ferme du maire actuel d’Erquin-
villers (Monsieur Mancheron),
l’emplacement d’une fosse dans
laquelle 36 Sénégalais ont été
ensevelis après avoir étés lâche-
ment assassinés par les Allemands.
Malheureusement, il ne semble pas
que l’on puisse obtenir le moin-
dre renseignement sur les cou-
pables de ce crime »23. Le témoin
n’ayant pu retrouver les lieux
du massacre, il est prescrit une
enquête à toutes les brigades de
gendarmerie, mais le dossier sera
classé faute de nouveaux élé-
ments. Cependant, après un entre-
tien téléphonique avec le maire
de cette commune en 2005, il
apparaît qu’aucun corps n’a été
retrouvé à ce jour. Le remembre-
ment des terres et les nouveaux
moyens de labours auraient dû,
si les faits s’étaient passés comme
décrits par  Gaston Bousson dans
cette commune, faire remonter au
moins des restes des dépouilles de
ces soldats. Cependant il n’est pas
impossible que le massacre décrit
par Monsieur Bousson se soit
produit à Erquinvillers, commu-
ne proche du lieu présumé. Le
nombre de dépouilles extraites de
la fosse commune d’Erquinvillers
est à quatre près celui indiqué par
le témoin.  

Plus au nord, sur la commune
de Cressonsacq, au lieu-dit bois

d'Eraine, on retrouvera en 1941
les corps sommairement enfouis
de huit officiers des troupes colo-
niales, tous abattus d’une balle dans
la tête le 11 juin après capture. Il
s’agit du chef de bataillon Bouquet
commandant le II/24e RTS, du
capitaine Speckel et du lieutenant
Brocart (16e RTS), du capitaine
Ris, des lieutenants Roux, Erminy,
Rotelle et Planchon tous du II/24e

RTS, ainsi que ceux de deux
tirailleurs. 

Pour leurs bourreaux, leur
crime était d’avoir commandé et
défendu des troupes noires, qui
aux dires de la propagande alle-
mande, mutilaient les prisonniers
ainsi que les morts. Ce discours
sans cesse martelé par la radio et
la presse était si enraciné que ce
ne pouvait être qu’une évidence.
Il suffisait que le cadavre d’un sol-
dat soit retrouvé déchiqueté pour
que sa mort soit imputée aux
Africains. Les Coloniaux firent en
divers points des prisonniers. Ces
derniers, au vu des comptes ren-
dus d’officiers, tels ceux du chef
de bataillon Gelormini comman-
dant le I/24e RTS et celui du
lieutenant Lambert de la CRE du
16e RTS qu’il m’a été donné de
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recueillir, furent soit conduits en
captivité vers l’arrière, soit relâ-
chés dans les derniers jours qui
précédèrent l’anéantissement des
régiments, mais en aucun cas ils
ne furent maltraités.

Respectant les consignes don-
nées par le colonel Fabre, plusieurs
détachements ont tenté de se
frayer un chemin au travers des
lignes ennemies, mais en vain car
l’axe ouest/sud-ouest était ver-
rouillé par les troupes mécanisées
allemandes. Le village de Cresson-
sacq fut pris dans la soirée du 9
juin par une unité du régiment
Grossdeutschland. Tous les civils
de sexe masculin âgés de 14 à 60
ans furent pris en otage et mena-
cés pendant plusieurs heures d’être
abattus, suite à la mort d’un offi-
cier tué par un Sénégalais. Au
même moment, une autre unité
de ce régiment attaqua le village
de Léglantiers, position tenue par
le capitaine Lambert du I/24e

RTS. Le village résista et ses défen-
seurs passèrent  en force à la nuit
tombée.  Le village de Fouilleuse
fut investi quant à lui par le 2e

bataillon du régiment Grossdeut-
schland, celui de Bailleuil-le-Soc
et le bois d’Eraine par son 3e

bataillon et le village de Noroy par
le régiment 11 de la 9e Panzer.

Que s’est-il passé ? Pourquoi
cette exécution d’officiers qui
reste exceptionnelle lors de cette
offensive ? Nous pouvons, avec les
rapports des soldats évadés ou ceux
des prisonniers en stalags lors du
passage de la commission de la
Croix-Rouge, retracer le parcours
des unités dans la nuit du 9 au 10
juin 1940. A la nuit, l’élément du
16e RTS mené par le capitaine
Speckel fit mouvement à travers
les blés, avec pour toute carte un
calendrier de La Poste et une
simple boussole, en direction de
la forêt de Compiègne. La nuit
était zébrée de fusées éclairantes
qui illuminaient le ciel, rendant la
progression difficile et lente. Une
autre unité du II/24e RTS, avec
à sa tête six officiers, fit sa jonc-
tion avec cet élément. Rescapés

des combats livrés près de Rave-
nel, le matin même, ils venaient
de forcer plusieurs bouchons
adverses. « Nous avons cherché à
nous ouvrir un passage vers les
troupes françaises. Le capitaine
Ris, le lieutenant Rotelle et moi-
même tirions au FM mais partout
nous avons dû abandonner »
déclara l’adjudant-chef Mamadou
Aliou lors de sa libération en
1942. Cette unité disparate com-
posée majoritairement d’Euro-
péens de la compagnie de com-
mandement du bataillon, se trou-
va bloquée sur la route qui mène
de Bailleul-le-Soc à Grandvillers-
aux-Bois, sur laquelle passaient
sans discontinuer de nombreux
véhicules blindés ennemis. La
colonne Bouquet n’eut d’autre
choix que de se réfugier à l’aube
dans le bois d’Eraine où l’attente
dura jusqu’à 19H00. Le groupe fut
cerné par une compagnie adverse
qui s’était lancée à la recherche
d’un Sénégalais isolé. « Un nègre
isolé surgit soudainement à la sec-
tion de réparation du IIIe Batail-
lon. Une traque dans la forêt
conduite immédiatement par le Lt
Peters et plusieurs hommes de la
10e Cie découvrit 6 officiers blancs
et environ 150 soldats nègres. Les
nègres portaient encore les longs
coupe-coupe avec lesquels ils avaient
commis tant de bestialités » 24. Le
commandant Bouquet, voulant
éviter tout bain de sang inutile,
n’eut d’autre solution que de se
rendre à la compagnie du régiment
Grossdeutschland. Cette dernière
venait d’apprendre que la veille, lors
de la prise de Cressonsacq, plu-
sieurs hommes, dont un officier
et un sous-officier, étaient morts
lors du passage en force d’un
bataillon du 16e RTS : « Notre colè-
re atteint un degré incommensu-
rable quand nous apprenons la
nouvelle. C’est la vieille histoire,
un officier blanc à la tête de « por-
teurs de culture Noirs ». Un soldat
énergique réagit à son indignation
en prenant une décision ferme la
seule qui soit juste à l’égard de telles
bêtes» 25. 

Le lieutenant Méchet, camara-
de de promotion du lieutenant

Erminy, fut tué au cours d'un
combat régulier, ce dernier ayant
refusé de se rendre. Le lieutenant
Erminy récupèra son portefeuille
et autres papiers. Les hommes
furent désarmés, et fouillés.  « Un
officier allemand n’était pas
content de nos officiers parce qu’ils
commandaient des Sénégalais. Il
s’écriait tenant un coupe-coupe à
la main en excellent français : c’est
çà votre guerre salauds, montrant
les coupe-coupe jetés à terre » 23.
Les prisonniers furent dirigés vers
la ferme d'Éloge-les-Bois. Ils y
enterrèrent le lieutenant Méchet
et un tirailleur. A ce moment  les
officiers furent séparés des sous-
officiers et de la troupe. Tous les
témoignages des prisonniers sont
unanimes : les officiers étaient
vivants lorsqu’ils ont été séparés
de leurs hommes. Le lendemain
11 juin au matin, les gradés et la
troupe embarquèrent dans des
camions qui les emmenèrent à
Saint-Just-en-Chaussée. Ce n’est
que bien après le départ de la
troupe que les officiers furent
abattus et enterrés dans une fosse
au nord du bois. Lors de leur
capture, plusieurs officiers des
troupes coloniales furent menacés
d’être passés par les armes du seul
fait d’avoir commandé des « sau-
vages ». Les témoignages des ser-
gent Long et Caravecchia et de
l’adjudant-chef Mamadou Aliou
du II/24e RTS, du sergent Cassan
de la CAB1/16e RTS, et des soldat
René Joly, Alfred Vialle, et Lare-
gnie recueillis par la Croix-Rouge
confirment que les 8 officiers
étaient tous vivants au moment
de leur capture et qu’ils ont été
dirigés vers la ferme d’Eloge avec
leurs hommes où ils ont été sépa-
rés de ces derniers. Le sergent
Caravecchia est le seul à être for-
mel dans sa déposition lorsqu’il
déclare : « j’ai été fait prisonnier
dans un bois à 15 kilomètres envi-
ron au sud-est d'Angivillers (Oise)
le 10 juin 1940 vers les 20 heures,
ainsi que le chef de bataillon
Bouquet, le capitaine Ris, les lieu-
tenant Erminy, Roux, Rotelle,
Planchon, et deux officiers du
16ème RTS dont j'ignore les noms.
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Je déclare sur l'honneur que ces
officiers étaient tous vivants le
matin du 11 juin 1940, au moment
de mon départ du village où nous
avions passé la nuit (village à
environ 2 kilomètres de notre point
de capture, et dont l'église était
incendiée). A mon retour d'Allema-
gne, j'appris la mort du chef de
bataillon Bouquet, ainsi que celle
des 7 autres officiers susnommés.
Je suppose que ces officiers ont été
fusillés pour avoir voulu s'opposer
à l'exécution de tirailleurs sénéga-
lais prisonniers ». Le lendemain
11 juin, les hommes de troupe
furent évacués en camions vers
Saint-Just-en-Chaussée ; ils n’y re-
trouveront pas leurs officiers.
Certains sous-officiers, tels les
sergent Long, Cassan et Cara-
vecchia apprendront la mort de
leurs chefs à leur retour de capti-
vité. Le décès de ces officiers est,
semble-t-il, postérieur au départ
de la troupe. En effet les soldats
auraient entendu les coups de feu
ce jour-là. Rien de tel dans leurs
témoignages. 

En revanche un mystère de-
meure. Le panneau planté sur la
fosse « ici 7 corps » qui a long-
temps laissé croire aux habitants
que sept Africains étaient enter-
rés dans cette dernière. Ce n’est
qu’au début de juin 1941 que le
maire de Cressonsacq aura l’auto-
risation d’ouvrir la fosse afin de
regrouper les dépouilles des sol-
dats dans le cimetière communal.
Lors de l’exhumation on décou-
vrira ensevelis à une faible pro-
fondeur 7 corps parfaitement ali-
gnés pieds à pieds et un autre jeté
en travers, celui du lieutenant
Erminy. Il semble que les 7 pre-
miers officiers aient été abattus en
premier, le lieutenant Erminy plus
tard avec deux Sénégalais errants.
On lui subtilisa ses papiers ainsi
que ceux du lieutenant Méchet
tué la veille. La découverte de cette
fosse mit un point final à de
longues recherches entreprises
par les familles, mais aussi par
le général Bazelaire de Rupière,
ancien commandant de la 4e DIC.
Une lettre de Monsieur Paul D.
du village de Rouvilliers, datée du

17 juin 1941 à ce dernier, témoi-
gne de la stupeur et de l’effroi sus-
cités par cette découverte. S’il
semble que les hommes de troupe
africains aient échappé au mas-
sacre au bois d’Eraine, il n’en est
pas de même à Fouilleuse, petit
village situé à 1km d’Eraine, au
Sud-est d’Erquinvillers. Dans ce
dernier, Monsieur Van-Massen-
hove, qui n’avait pas voulu éva-
cuer sa maison a été le témoin de
l’assassinat de 11 Sénégalais, le 10
juin 1940 26. Toutefois, certains offi-
ciers comme le lieutenant-colonel
Fabre à Angivillers, le médecin-
lieutenant Hollecker du I/24e RTS
à Léglantiers, et le lieutenant Lam-
bert de la CA3/16e RTS près de
Saint-Just-en-Chaussée parvin-
rent à sauver tant bien que mal
leurs hommes. Concernant ce
dernier officier, s’il ne m’avait pas
été donné de voir sa photogra-
phie arborant une tenue « fantai-
sie » avec pantalon de cavalier et
chemise scoute, j’aurais mis son
témoignage en doute, pourtant
ce fut cette chemise qui lui sauva
la vie et ainsi que celle de ces
hommes. Repéré dans cet accou-
trement, il avait fait ramasser des
blessés allemands et avait autorisé
une ambulance à venir les cher-
cher. Cet acte chevaleresque lui
vaudra l’admiration des chefs de
chars à la tête de mort, anciens
scouts comme lui. 

Si la mémoire de ces soldats
de la République est conservée
dans les villages où furent com-
mis ces massacres, grâce à des
monuments commémoratifs com-
me celui du Bois d’Eraine, inau-
guré en 1992, ou à des cérémo-
nies organisées par les Troupes
de Marine, elle est restée trop
longtemps ignorée par les histo-
riens. De nombreux tirailleurs
pour lesquels on disposait cepen-
dant d’indications suffisantes
pour procéder à une identifica-
tion reposent avec la mention
« soldat inconnu » dans la nécro-
pole nationale de Cambronne-
les-Ribécourt. 
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CA : Compagnie d’� ccompagnement
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sa plaque d’identité. Le maire fera
inhumer sa dépouille dans son champ
où reposait déjà provisoirement la
centaine de soldats morts dans ce 
village.
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25 Idem.

26 Caporal Kiribi originaire de Haute­
Volta, caporal Dalama Ganou,

tirailleurs Anindji Togo, Traoré Niana,
Laze Camare originaires du Soudan,
tirailleurs Mamadou, Samba Diouma,
Touré Saidou originaires de Guinée,
tirailleur Bouzi Mouria et deux incon­
nus. Notons au passage, grâce à leur
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Au recto cette photo allemande porte
l’inscription suivante : 17/6/40, cinq
minutes avant sa mort.

Cadavres de tirailleurs empilés (lieux inconnus). On peut remarquer sur la photo
du bas les impacts de balles sur le tronc d’arbre.


